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	Chapitre 1

	Collision

	 

	 

	 

	Il y a toute une agitation dans la cour ce matin. Pourtant, Léonora a déjà nourri tout son petit monde, les brebis ont eu l’eau, le sel et le grain, les cochons ont eu leur mélasse, elle a trait les chèvres, alors pourquoi sont-ils tous aussi tourneboulés ? Elle regarde par la fenêtre de la cuisine pour essayer de comprendre ce qui génère ce chambardement. Nelson est allongé tranquillement et observe autour de lui sans être alarmé. Cela rassure Léonora. Si Nelson n’aboie pas, il n’y a probablement pas de quoi s’inquiéter. Elle aimerait juste finir son thé et ses tartines, avoir le temps d’une douche, aller récolter les œufs et foncer jusqu’au village car aujourd’hui, c’est jour de marché. Elle enfile ses habits de ville, se poudre un peu les joues, retourne dans la cuisine pour prendre le panier à œufs et emballer quelques fromages de chèvre. Une fois dehors, elle observe son petit univers avec attention. Tout semble plus calme maintenant. Nelson se lève pour l’accompagner jusqu’au poulailler. Elle salue en passant Newton, son chat qui est perché dans un arbre.

	En traversant la cour, elle entend une voix qui l’appelle.

	
	
— Excusez-moi, madame !




	Léonora se retourne et aperçoit un homme singulier qui se tient au milieu du parc à cochons. Ce n’est pas tellement qu’il y ait un étranger au milieu des cochons qui puisse être surprenant, mais plutôt l’aspect de l’individu. C’est un homme noir, de petite taille, avec une boule de cheveux frisés qui entoure son visage, un jabot de dentelle sur une chemise blanche, une veste violette qui ressemble à une queue-de-pie, des pantalons mauves très moulants à pattes d’éléphant et, le comble de l’absurde, il porte des bottines violettes à talons ! Il se tient prudemment sur une planche de bois au milieu de l’enclos pour éviter la boue autour de lui. Léonora le regarde de la tête aux pieds avant de s’exclamer :

	
	
— Grands dieux ! Excuse-moi, je ne t’avais pas vu. Tu peux m’expliquer ce que tu fous au milieu de mes cochons ?


	
— Si seulement… J’aimerais bien en connaître la raison moi aussi ! Je ne sais absolument pas comment j’ai atterri ici.


	
— C’est une évidence, mais tu ne vas probablement pas apprécier.


	
— Est-ce que vous seriez assez aimable pour appeler quelqu’un de mon équipe afin qu’ils m’envoient une voiture ? Pourriez-vous aussi placer quelques planches devant moi pour que je puisse sortir de cet endroit sans me salir ?


	
— La réponse pour la voiture est Non, et pour ce qui est de sortir de l’enclos, tu peux y aller, tu verras, cela ne va pas te salir. Mais pour l’instant, je n’ai pas le temps de m’occuper de toi.


	
— Je vous demande pardon ?


	
— C’est le jour du marché au village et je suis déjà en retard.


	
— Si vous voulez un pourboire, ce n’est pas un problème…


	
— Non, tu ne comprends rien à ce qui se passe n’est-ce pas ? Il y a un temps pour s’occuper des fantômes et quand ce n’est pas le moment, ce n’est pas le moment !


	
— Je ne suis pas un…


	
— Écoute mon vieux, je ne sais pas d’où tu viens, mais je n’ai pas le temps de te briefer là tout de suite. Tu m’as l’air d’être un sacré engin alors je m’occuperai de ton cas quand je rentre.


	
— Savez-vous qui je suis ?


	
— Non et je m’en cogne, mais une chose est sûre, tu n’as certainement pas la couleur locale !




	Léonora se dépêche alors que l’homme la suit dans son poulailler. Elle attrape les œufs aussi rapidement qu’elle le peut tout en bougonnant :

	
	
— Pour l’amour de Dieu, d’où est-ce qu’il sort celui-là ? Avec sa tenue débile, on n’a jamais vu un truc pareil dans le village. Ouais, ben ça va pas le faire cette histoire-là, s’ils me les envoient de n’importe où maintenant, je vais pas y arriver… Putain de merde… Sans déconner ?!




	Elle quitte le poulailler d’un pas décidé. L’homme continue à l’appeler, mais elle lui fait des signes de la main lui montrant qu’elle ne l’écoute plus. Elle fonce dans sa cuisine où elle finit d’empaqueter ses fromages et les œufs à toute allure puis elle sort pour charger sa vieille 2CV et se hâte jusqu’au village.

	Léo conduit très vite, elle aime le son que sa voiture fait quand le moteur s’emballe à fond et qu’elle tourne sur deux roues. Elle connaît la petite route par cœur, mais chaque fois qu’elle la prend, elle est saisie par la majesté du paysage. Cependant pour un automobiliste qui arrive dans l’autre sens, ce n’est pas la description qu’il pourrait donner ! Tous les habitants de la région sont terrorisés quand ils la croisent sur la route. Elle a la réputation d’être un danger public. Peu de gens abordent le sujet avec elle, car Léo se vexe facilement quand on lui dit qu’elle conduit comme une dingue.

	Qu’importe ! Léonora est née dans ce pays et ne se lasse jamais de la beauté des montagnes autour d’elle. Pour elle, ce petit coin reculé d’Auvergne est le lieu le plus puissant du monde. Bien sûr, elle n’a jamais quitté l’Auvergne ni voyagé où que ce soit, mais en considérant ce qu’elle a pu voir à la télé, c’est sans aucun doute l’endroit le plus incroyable de la planète.

	Le printemps a finalement montré le bout de son nez, le meilleur moment de l’année pour Léo. Bientôt, en mai, les fleurs vont exploser dans tous les coins. Il y a bien eu quelques jonquilles auparavant, mais la neige est revenue en étouffant ces premiers élans de vie. Cette fois, Léo peut sentir et percevoir dans tous les champs le renouveau arriver et cela la remplit de joie. L’agnelage s’est bien passé, alors elle a maintenant le sentiment du travail bien fait et sa récompense est le rayonnement de la nature qui renaît à nouveau.

	
	
— Mon cœur bat au rythme de cette terre, se dit Léo avec satisfaction.




	Les mamelons, les courbes des montagnes et des pâturages se dressent dans un vert éclatant. Les troupeaux sont dehors, ce qui rend tout le monde heureux après un hiver aussi long et aussi rigoureux. Cette douceur ravive les espoirs de Léonora. Les choses pourraient évoluer cette fois, qui sait ! Tout est possible ! pense-t-elle si désespérément chaque année, mais en vain.

	À l’entrée du village, elle remarque que les employés de la mairie ont sorti les bacs à fleurs. Oui, le printemps est là pour tout le monde ! Elle aime particulièrement la petite place devant l’église où se tient le marché. Est-ce que c’est la place, ou l’église elle-même ?

	Peu importe, la priorité pour Léo, c’est ce sentiment de plénitude qu’elle ressent quand elle est en présence de l’énergie magique s’il en est, de la Vierge Marie. Léonora aime que le marché soit toujours restreint à cette époque de l’année. Les touristes ne sont pas arrivés et les uns peuvent encore papoter avec les autres en toute tranquillité.

	La première chose qu’elle fait en arrivant dans le village est de rentrer dans la petite église pour avoir une conversation avec la mère divine. Elle fait un signe de croix et place ses mains sur les roches volcaniques avec lesquelles l’église et les maisons du coin sont construites. Puis elle écoute. Elle écoute le murmure dans cet endroit sacré qu’elle perçoit comme la mélodie des anges, avant de retourner à ses livraisons. Elle ressort de l’église avec un air satisfait et regarde longuement son univers autour d’elle.

	Léonora est une belle femme dans la quarantaine ; elle a une silhouette élancée et des cheveux blonds bouclés, mi-longs, qui entourent son visage tanné par le vent et le soleil. Ses yeux sont bleus et son regard aiguisé, ses traits sont anguleux comme s’ils avaient été taillés au couteau. Elle donne à la fois une impression de rudesse, de dureté même, autant qu’elle dégage une joie sauvage et une tendresse incommensurable. Ce mélange inattendu la rend aussi stupéfiante qu’unique. Son allure peut paraître un peu lourde, non pas qu’elle soit grosse, mais c’est plutôt le stigmate du poids imposant qu’elle porte, physique et moral. Ses habits de campagnarde, ses gros godillots et ses cheveux en bataille lui donnent un air assez masculin et une apparence négligée, mais à y regarder de plus près, Léonora serait très féminine avec un peu de soin et habillée différemment.

	Une fois qu’elle a livré son fromage et ses œufs, Léo entre dans l’épicerie qui fait aussi fonction de marchand de journaux et tabac. Fabienne et Ludo en sont les propriétaires et Léo leur amène du lait de chèvre frais qu’ils affectionnent tout particulièrement.

	Léonora est surprise de la bousculade qui règne à l’intérieur ce matin ; plusieurs personnes sont rassemblées, tout le monde est surexcité et parle en même temps. Quand Léo se rapproche du petit groupe, elle aperçoit Mireille au milieu, assise sur un tabouret, recroquevillée sur elle-même, misérable et qui sanglote. Nom de Dieu ! Léo n’a jamais vu Mireille dans un tel état.

	
	
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Léo alarmée.


	
— Mireille tient un journal sur ses genoux et lui répond dans un soupir désespéré :


	
— Il est mort ! L’amour de ma vie est mort ! et elle se remet à sangloter.


	
— Léo se tourne vers Ludo qui hausse les épaules avec un air perplexe.


	
— Ne me regarde pas comme ça Léo, j’y suis pour rien, je ne savais même pas qu’elle avait un amour de sa vie, dit-il.


	
— Fabienne le fusille du regard :


	
— Espèce de sombre crétin ! C’était son idole, un chanteur américain ou un truc du genre.


	
— Mireille se redresse, hystérique, et commence à hurler,


	
— Ignares ! Il était LE chanteur, un pur génie, la plus grande bête de scène de tous les temps, un compositeur incroyable… Il pouvait jouer de trente-deux instruments… 32 !




	Elle s’effondre à nouveau et se remet à sangloter à gros bouillons. Ils la regardent tous, totalement déconcertés. Mireille qui est d’habitude d’une humeur constante, toujours en train de parler, de faire passer à qui veut l’entendre le dernier potin du village ! En voilà une histoire ! La plus grande partie de sa journée est de découvrir les secrets truculents dans la vie de ses voisins. C’est une femme à la retraite, serviable envers tout le monde, mais il est difficile de savoir si ce sont vraiment des actes de gentillesse ou l’occasion de glaner quelques détails croustillants supplémentaires sur la vie de ses congénères. Elle trouve systématiquement une excuse pour rendre visite et dévoiler ce qu’elle vient d’apprendre en déformant les faits afin qu’ils soient suffisamment juteux, et à sa sauce bien entendu. Cela dit, voir Mireille aussi effondrée, cela ne s’est jamais vu de mémoire d’Establain.

	Léonora s’agenouille pour la prendre dans ses bras et lui masse le dos vigoureusement.

	
	
— Allons, allons, calme-toi mon petit chou, inspire un grand coup.




	Ludo se gratte la tête, perplexe.

	
	
— Merde, je ne savais pas qu’on pouvait se mettre dans un état pareil pour un chanteur.


	
— Tais-toi, laisse-nous entre filles ! Fabienne se tourne vers Mireille et lui gratouille les cheveux maladroitement.


	
— Je comprends ma pauvre denrée, j’ai pleuré comme une madeleine quand Claude François est mort.




	Mireille se dégage des bras de Léo et se met à crier à nouveau.

	
	
— Tu ne peux pas comparer Claude François au Torride ! C’est comme de comparer un raton laveur à Dieu !




	Léonora saisit le journal qui vient de tomber des genoux de Mireille et regarde d’un œil distrait la photo du chanteur. Elle est stupéfaite, en tombe assise par terre en s’exclamant :

	
	
— Nom de Dieu ! Ce putain de mec est dans ma cour à cochons !




	Luc, qui était resté silencieux jusque-là, tend son bras pour aider Léo à se relever. Ce faisant, sa manche accroche le porte-carte postal et tout s’écroule dans un bruit assourdissant. Tous les yeux se tournent vers lui et il les regarde tout penaud.

	
	
— Je suis tellement empoté !




	Fabienne commence à ramasser les cartes et le portant, exaspérée.

	
	
— Empoté ! C’est rien de le dire, dehors ! Tout le monde, dehors ! J’ai eu ma dose pour la journée !




	Mireille se redresse difficilement, les yeux fixés sur Léonora.

	
	
— Est-ce que tu viens de dire que Le Torride est dans ta cour ? Tu as vu son fantôme ? Fabienne ne laisse pas le temps à Léo de répondre,


	
— Dehors ! Tout le monde dehors, laissez-moi remettre ma boutique en ordre maintenant.




	Pendant que Luc essaye de s’excuser à nouveau, Léo se rue vers la porte et remonte la rue rapidement. Mireille la poursuit et l’appelle,

	
	
— Léo, Léo… Léo arrête toi immédiatement et parle-moi !


	
— Je ne peux pas maintenant, je suis en retard, j’ai plein de livraisons à faire.


	
— Tu te fous de moi ? Il est vraiment là ? Est-ce qu’il est venu pour que tu l’aides à passer de l’autre côté ?


	
— Je ne sais pas… Je ne pense pas… Ça doit être un mec qui lui ressemble.


	
— Tu dois me le dire, tu m’entends ? Tu dois me le dire Léonora !




	Mais Léonora a déjà disparu au coin d’une allée et percute brutalement monsieur Roux qui marche en sens opposé. Il pousse un cri,

	
	
— Léo ! Fais attention ! Qu’est-ce qui t’arrive ?


	
— Rien, rien, je suis juste pressée.


	
— Au fait, tu viens toujours demain ?


	
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a demain ?


	
— On a la réunion annuelle à propos de la fête Stevenson.


	
— Ça m’est complètement sorti de la tête, je ne suis pas sûre de pouvoir être là.


	
— Mais, tu dois être là, enfin ! Demain à 6 heures à la maison de l’assemblée ! Ne sois pas en retard.


	
— D’accord, d’accord, je vais essayer. Elle se rue dans sa vieille voiture et taille la route pour rentrer aussi vite qu’elle est venue. Quand elle arrive en vue de sa ferme, elle ralentit, puis s’arrête en plein milieu de la chaussée pour prendre un moment et réfléchir. L’exploitation de Léonora est en haut d’une colline ; elle est composée d’une maison et de deux corps de ferme qui forment une cour intérieure en carré.




	L’ensemble aurait sûrement du caractère si les bâtiments étaient en meilleur état, mais la vieille bâtisse a été négligée depuis des années maintenant ; les toits commencent à s’effondrer, les mauvaises herbes ont envahi la cour, des outils ou de vieilles bottes de foin et de paille traînent un peu partout et Léo regarde son domaine avec un sourire triste. Elle se met à ricaner d’un coup, toute seule derrière son volant, et finit par éclater d’un rire tonitruant.

	
	
— Ha, ha, ha, ma vie entière ressemble à un gros bidon ville et j’ai une pop star qui rend visite à mes cochons, ça devient intéressant cette connerie ! Si seulement les fantômes pouvaient être bricoleurs !




	Une fois garée devant la maison, elle déballe sa voiture et jette un œil dans sa cour. Le fantôme est en grande conversation avec Newton, le chat de la ferme, perché dans son arbre. Léo se met à glousser.

	
	
— Ben voyons ! Maintenant, la pop star papote avec le chat, tout est normal !




	Elle commence à ranger les quelques provisions qu’elle a ramenées du marché et au moment où elle se tient devant le tiroir à légumes de son frigidaire, elle sent la présence du Torride juste derrière elle, ce qui la fait sursauter.

	
	
— Putain, tu m’as foutu les jetons mec !


	
— Ne jurez pas devant moi, s’il vous plaît. J’ai vraiment horreur de ça.


	
— Oui, ben il faudra t’y faire mon pote.


	
— Je suis très heureux que vous soyez rentrée. Newton n’a pas su me dire à quelle heure vous seriez de retour.


	
— Ah bon ! Il t’a dit son nom ?!


	
— Oui, nous avons eu une conversation très agréable. C’est un chat particulièrement intelligent que vous avez là, pourquoi l’avez-vous appelé Newton ?


	
— Parce qu’il défie les lois de la gravité, comme tous les chats tu me diras, mais tu remarqueras qu’il n’est jamais par terre. Il passe la plus grande partie de sa vie dans les arbres et quand il rentre dans la maison, il saute d’une chaise à une table et ainsi de suite, mais il ne touche jamais le sol, je n’ai jamais compris pourquoi.


	
— Je lui demanderai si vous voulez.




	Léonora se tient fermement devant le fantôme et le regarde, soudain très amusée.

	
	
— Oh ! c’est vraiment trop gentil de ta part… Alors ! Est-ce que tu te souviens de qui tu es ?


	
— Bien sûr que je sais qui je suis, je suis Le Torride ! Et vous, vous savez qui je suis ?


	
— Seulement depuis ce matin, oui. Je sais que tu es une pop star, mais je dois te dire que je ne connais pas du tout ce que tu fais, je n’ai jamais écouté ta musique.




	Le Torride commence à rire d’une voix sensuelle et profonde.

	
	
— Quel dommage ! Je vous ferai envoyer quelques albums, mais enfin, c’est tout à fait compréhensible. Vous vivez dans un endroit très reculé. Est-ce que nous sommes quelque part dans le Wyoming ?


	
— Non, mon couillon. Je n’ai pas la moindre idée de comment tu as pu arriver ici, mais tu es en France, quelque part dans les volcans d’Auvergne.


	
— Ah, ah, ah, ce que vous êtes drôle ! C’est très sympa de vous rencontrer. Newton vous adore ! C’est très agréable de bavarder avec vous en attendant qu’on vienne me chercher.




	Léonora enfile sa veste et se prépare à sortir.

	
	
— Personne ne vient pour toi, mec, il n’y a que moi. Mais bon, apparemment on va avoir beaucoup de temps pour parler de ta situation.




	Le visage du Torride se tord dans une grimace.

	
	
— Okay, je ne me rappelle pas comment je suis arrivé ici, mais mon assistant n’est sûrement pas loin avec la limousine.


	
— Quelle est la dernière chose dont tu te souviens ?


	
— Hmmm, voyons voir… J’étais sur scène, dans une ville quelconque dont le nom m’échappe.


	
— Ben ouais mon pote, j’ai lu ce matin dans le journal que c’est exactement comme ça que tu es mort, sur scène ! Jette un œil sur le journal s’il te plaît, je l’ai ramené pour toi.




	Léo attrape le quotidien et le tend au fantôme dont le visage se déforme en voyant sa photo et les gros titres sur la première page.

	
	
— Oh Jésus ! C’est absurde, je ne suis pas mort…


	
— Ben si ! Et maintenant, t’es coincé ici avec moi.


	
— Mais enfin, ce n’est pas très gentil de votre part de m’apprendre la nouvelle d’une telle manière ! Vous auriez pu le faire avec un peu plus de délicatesse tout de même…


	
— Ouais bah crois moi, le plus direct je t’annonce l’affaire et le plus facile ce sera pour toi. J’ai une grande expérience sur le sujet, tu peux me croire. Bon, je vais nourrir les animaux dans la ferme, je suppose que tu veux m’accompagner.


	
— Oui, mais comment est-ce que je reviens ?


	
— Revenir où ?


	
— Dans ma vie !


	
— Ben tu peux pas, t’es mort ! Allons, allons, ne me fait pas perdre mon temps. On va parler de tout ça pendant que je donne à manger aux bêtes.




	Le Torride la suit partout dans la ferme et dans les champs alentour, mais il ne dit plus un mot. Il semble perdu dans ses pensées. Léo a une routine journalière bien établie ; ses gestes sont mécaniques et machinaux, elle est efficace et rapide. Deux fois par jour, nourrir le troupeau lui prend plus d’une heure le matin et la même chose en fin de journée. Elle doit aussi amener les bêtes au pâturage et les rentrer le soir. C’est le meilleur moment de la journée pour Nelson. Il court en cercle derrière les brebis pour les rassembler. Léo lui donne les directions et il s’exécute.

	
	
— Nelson ! À droite ! crie Léonora.




	Le Torride la regarde avec surprise.

	
	
— Vous l’appelez Nelson ?! Quel drôle de nom pour un chien !


	
— Ouais ? Et alors ?


	
— Rien. C’est juste amusant. Mais pourquoi ?


	
— J’ai appelé mon chien Nelson à cause de Nelson Mandela.


	
— C’est très noble de votre part.


	
— Ouais, enfin bon, si ça peut te faire plaisir…


	
— Alors, dites-moi, à quelle heure vont-ils arriver ?


	
— Qui ?


	
— Mon équipe ! Je crois que nous avons une répétition avant le concert de ce soir.


	
— Oh putain ! Ça va être plus long que ce que je pensais l’affaire, là…


	
— Ne jurez pas !




	Le soleil descend derrière les montagnes et les irradie de couleur rouge, chaque sommet prend une teinte somptueuse, entre le mordoré et le rose. C’est d’habitude le moment du jour préféré de Léo. Elle s’assied souvent sur un talus avec son chien à côté d’elle pour admirer le coucher du soleil, mais ce soir, elle n’a pas le cœur à cela, non, ce soir, Léo est préoccupée.

	Elle rentre chez elle sans se soucier d’avoir Le Torride qui lui colle aux basques. Elle monte à l’étage pour prendre rapidement une douche, met sa robe de chambre et retourne dans la cuisine où elle se prépare une assiette avec du pain, du saucisson, un peu de pâté et du fromage. Elle la dispose sur un plateau avec un verre de vin et se rend dans le salon. Elle s’assied devant son ordinateur qu’elle allume tout en se parlant à elle-même.

	
	
— Ça va prendre des plombes pour que cette connerie d’antiquité se mette en route, comme d’habitude !




	Le Torride suit tous ses gestes avec attention et ne peut pas s’empêcher d’intervenir à un moment donné en pointant du doigt l’assiette de Léo.

	
	
— Est-ce que c’est de la viande ?


	
— Ben Ouais.


	
— Est-ce que vous allez vraiment manger ça ? C’est dégoûtant !


	
— C’est quoi ton problème ? T’es végétarien ?


	
— Végan plus exactement ! et je n’apprécie pas du tout quand les gens mangent des bouts de cadavres d’animaux devant moi.


	
— Me fais pas chier, Ducon. Je sais parfaitement comment t’envoyer passer la nuit avec les chèvres, tu ne seras pas le premier à payer de m’avoir tapé sur les nerfs, crois-moi.


	
— Et vous ne devriez pas boire d’alcool, c’est très mauvais pour votre santé et cela diminue votre énergie. D’ailleurs… À propos… Je pense que vous devriez porter quelque chose de plus sexy ; cette robe de chambre sans forme est immonde. Je peux demander à ma couturière de faire quelque chose de sympa pour vous, coloré, un peu coquin, cela vous rendrait un peu plus féminine, vous voyez…


	
— Tu vas fermer ta grande gueule, ou bien ?!


	
— Oui enfin, je vais mettre tout en œuvre pour que vous cessiez de vous exprimer avec ce langage odieux. Êtes-vous en mesure de brancher Internet sur cette relique ?


	
— Oui normalement… C’est assez lent… Voilà, ça marche… Voyons d’un peu plus près quelle était ta vie. J’aimerais vraiment piger comment tu as atterri dans ma cour. L’ordinateur met une éternité à ouvrir une page Internet, mais maintenant Léo a accès à quelques articles sur Le Torride. Les gros titres parlent tous de sa mort, mais elle peut trouver facilement une biographie du célébrissime chanteur.


	
— Mais, vous êtes en train de lire en français, n’est-ce pas ? Je ne peux pas comprendre un mot.


	
— Évidemment je lis en français, à quoi tu t’attendais, du zoulou ?


	
— Non, mais si vous pouviez me montrer quelques articles en anglais, ce serait gentil.


	
— Mais tu me comprends parfaitement, non ? Pourtant je ne parle qu’en français.


	
— Bien sûr que je vous comprends, votre anglais est parfait.


	
— Je viens de te dire que je ne parle qu’en français.


	
— Et vous me comprenez ? Mais je ne m’exprime qu’en anglais. Comment est-ce que c’est possible ?


	
— Oui, je sais, c’est incroyable. J’ai eu un fantôme polonais une fois. Le mec était venu travailler sur un chantier de construction et un rocher lui est tombé sur la tronche, le pauvre bougre. C’est à ce moment-là que j’ai réalisé qu’on pouvait parfaitement se comprendre. Sûrement un des trucs rigolos avec les fantômes, je suppose.


	
— Essayons de trouver des vidéos, comme cela, vous pourrez écouter ma musique.


	
— J’ai pas le son sur ce machin.


	
— Vous plaisantez ?


	
— Non, c’est un coucou décrépit, mais enfin il m’est utile tout de même. J’ai un vieux piano à côté si tu veux, mais je ne suis pas sûre que tu puisses arriver à jouer dessus.


	
— Pourquoi, il est désaccordé ?


	
— Oui, ça fait des lustres, mais le problème c’est plutôt toi. Tu es un novice comme revenant. Tu ne sais pas encore comment te débrouiller avec le monde de la matière et crois moi, je ne suis pas pressé de te voir apprendre.


	
— Oh, Seigneur, je ne suis pas un fantôme. On se demande pourquoi vous êtes aussi têtue. Je vais bientôt partir pour mon concert.


	
— Ouais, c’est ça, t’as raison… Alors j’ai affaire à un vrai champion, hein ! Un putain de génie, ils disent. Pourquoi est-ce qu’il y en a qui t’appellent « l’enfoiré bouillant » ?


	
— C’est à cause des paroles dans l’une de mes chansons et aussi parce que je suis le meilleur du monde sur scène.


	
— Sans déconner ?




	Léo éteint le vieil ordinateur, s’étire dans sa chaise, se lève et regarde Le Torride de haut en bas.

	
	
— Bon, mon pote, je vais me coucher. Alors ! Il y a quelques règles chez moi : tu ne viens pas dans ma chambre quand je suis endormie, pas d’incursions dans mes rêves, pas de bruits dans la maison et tu ne m’adresses pas la parole pendant que je dors. Compris ?


	
— Bien sûr, aucun problème Léo, c’était un plaisir de vous rencontrer. Je vais passer au maquillage avant de monter sur scène.


	
— Fais chier ! Putain d’abruti ! On va avoir une sérieuse conversation à propos de ton cas demain.




	Léo ouvre toujours un œil à l’aube ; elle n’a jamais eu besoin d’un réveil pour émerger, ce sont les bruits de la ferme qui la sortent du sommeil. Un mouvement dans la grange, Nelson qui fais les cent pas dans la cuisine où quand le coq s’en mêle, elle sait qu’il est temps de quitter le monde des rêves. Newton aime dormir sur le lit avec elle et vient souvent poser en douceur les coussinets d’une patte sur son visage quand il estime que c’est l’heure. Elle sourit en sentant les petites caresses que lui donne son chat, mais au moment où elle ouvre les yeux, c’est Le Torride qui lui touche la joue du bout des doigts et qui la regarde intensément avec son expression de Bambi. Léo fait un bond dans son lit en jurant,

	
	
— Sainte Marie mère de Dieu, putain de merde, je t’ai dit de ne pas faire ça, sacrebleu ! J’ai besoin de mon intimité espèce de freluquet débile. Ne me parle pas ! Ne m’approche pas ! Je te conseille sérieusement de rester invisible jusqu’à ce que je te dise que tu peux ouvrir ta gueule, compris ?




	Elle saute hors de son lit, enfile sa robe de chambre et se retourne pour regarder Le Torride qui est allongé de tout son long sur la couette. Il tient sa tête sur son bras replié et il parle avec Newton qui est assis sur la commode et qui l’observe avec sagesse.

	
	
— Oui, je sais, tu m’avais prévenu. Oui bien sûr, je vais attendre après le café. Elle sera moins grognon peut-être. Après le second café ? Okay… peut être que si j’essaye de chanter quelque chose de sympa ? Non ?! Bon… D’accord…




	Mais même après le troisième café, quand Le Torride tente de prononcer un simple mot, Léo le fait taire d’un geste ferme de la main. Et c’est ainsi que le jour s’écoule, Le Torride veut désespérément engager la conversation, mais elle le stoppe simplement du regard. Malgré tout, il la suit tout au long de la journée et l’observe accomplir chacune de ses tâches. Il est impressionné de voir comment elle gère les brebis, à quel point elle est forte quand elle soulève les bottes de foin, il est intrigué quand il la regarde faire les fromages de chèvre dans sa petite fromagerie, elle le touche quand il l’entend parler aux différents animaux de la ferme. Cette femme est une brute de travail et une force de la nature !

	Plus tard dans l’après-midi, Léo rentre chez elle et elle ordonne au Torride de s’asseoir sur une chaise.

	
	
— Ici, pas bouger ! et tu la boucles, on est d’accord ? Je vais prendre une douche et après tu viendras avec moi jusqu’au village.




	Quand elle redescend de sa chambre, habillée pour la ville, elle regarde Le Torride, un peu attristée : il n’a pas bougé de sa chaise et lui lance un regard avec un air misérable. Il est tout petit, assis là, on dirait un petit garçon puni quand il lui dit de sa petite voix triste :

	
	
— Je crois que tu as raison. Je crois qu’il y a un problème avec moi. J’ai des trous de mémoire. Je ne me rappelle quasiment rien de ma vie, à part la musique. Mais bon, quand même, je ne crois pas que je suis mort…


	
— Écoute-moi, ma caille. Ce n’est pas mon premier rodéo et je sais que tu ne veux pas me croire ; ça pourrait prendre des mois avant que tu ne l’acceptes, mais je pense que ce n’est pas une bonne idée de te laisser dans ton marasme. Le plus vite tu comprendras ce qui est en train de t’arriver, le plus vite on pourra se mettre au boulot tous les deux. En attendant, tu es juste un poids mort pour moi, façon de parler ! Alors ce que je m’apprête à faire n’est pas très sympa, je te l’accorde, mais c’est un mal nécessaire et j’espère que tu me pardonneras pour ça. Dis-moi mon vieux, est ce que tu as déjà vu des fantômes ?


	
— Non, je ne pense pas.


	
— Excellent, parfait ! Allez, on y va, j’ai une réunion au village. Il faut que je te donne un surnom. Personne ne doit savoir que je me tape la discute avec Le Torride, le vrai ! Ils ont l’habitude de me voir parler toute seule avec un revenant ou un autre, mais pas avec une célébrité dans ton genre, alors on va se la jouer discret sur ce coup-là.


	
— Oh Jésus !


	
— Non, je ne vais pas t’appeler « Oh Jésus »… Le Faon, je vais t’appeler Le Petit Faon ! Tu ressembles à un petit faon sur ta chaise.


	
— Léo, il y a quelque chose qui cloche avec moi. Je peux le sentir, mais je ne comprends pas…


	
— Je sais, mon cœur, je sais.




	Quand Léo et Le Torride arrivent au village, il y a un petit rassemblement devant la maison de l’assemblée. Beaucoup de personnes sont déjà à l’intérieur et Léo entre rapidement dans la salle avec Le Torride sur ses talons. L’endroit est un espace voûté qui a longtemps accueilli l’école du village. Il y a une longue corde dans un coin de la pièce, reliée à la cloche qui était utilisée pour appeler les élèves. Le maire la fait toujours sonner pour un évènement particulier par exemple, comme la mort d’un villageois, mais la maison de l’assemblée ne sert plus désormais que pour les réunions de village ou la fête annuelle. Les enfants vont à l’école dans un bâtiment plus moderne qui se trouve dans la ville voisine.

	Des chaises ont été installées, elles font face à une estrade et il y a une table à côté de la porte sur laquelle les villageois déposent chacun quelque chose à manger ou à boire. Environ cinquante personnes sont tranquillement assises en papotant avant que la réunion ne commence. Chaque année, le Festival Stevenson est un évènement très important pour l’ensemble de la communauté. Beaucoup de touristes se déplacent aussi pour l’occasion, ce qui a rendu les alentours célèbres. Les gîtes sont tous loués pendant cette période et les clients affluent dans les boutiques. Les habitants du village sont très fiers d’être liés aux aventures vécues par Stevenson lors de son aventure française.
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